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Prologue



Jérusalem Pessah, an 30 après J.-C.

— Ceux qui l’ont connu de son vivant le reconnaîtront-ils sur ce portrait, Théophane ?

— Assurément, maître, répondit l’esclave.

En réalité, rien ne permettait à Théophane de l’affirmer. Tous ceux qui avaient connu le messie étaient juifs, et comme chacun sait, les Juifs refusaient de poser les yeux sur une représentation humaine.

— Ça ne lui ressemble pas beaucoup, pourtant, objecta Pilate.

Théophane regarda attentivement son modèle. L’homme était en haillons, le front orné d’une couronne d’épines. Son visage sanglant disparaissait sous les contusions.

Théophane l’avait représenté tel qu’il le voyait, en omettant simplement les marques de violences. Il lui avait redonné l’apparence de noblesse et de sérénité qui convient à un portrait. Il excellait particulièrement dans cet art. Pour tout le reste, l’esclave s’était montré fidèle à la réalité. L’homme était robuste et très musclé, sous une bonne couche de graisse pour lutter contre le froid. Il avait des traits réguliers, un nez large et des yeux clairs.

— Peut-être avez-vous déjà remarqué, maître, que tous les criminels se ressemblent à ce stade de leur carrière. Ceci, ajouta Théophane en montrant son tableau, est le visage de l’homme que vous avez vu entrer dans Jérusalem.

Le préfet leva le menton en signe d’acquiescement. Son expression se détendit. Cet homme ! À ce souvenir, il sentit revenir sa confiance en lui. Cet homme était arrivé en ville en tant que roi des Juifs.

— Les cheveux ne me plaisent pas, déclara enfin Pilate, qui voulait absolument trouver quelque chose à redire au travail de son esclave. Et la barbe est trop courte, Théophane !

C’était faux, mais comme Théophane l’avait appris par le fouet des années plus tôt, son maître était incapable de comprendre ce qu’il regardait. La seule chose qui l’intéressait dans l’art, quel qu’il soit, c’était sa capacité à impressionner les Romains et le reste de l’humanité. Il n’arrivait pas à concevoir que son regard puisse être teinté de subjectivité. Les cheveux et la barbe étaient parfaits. L’esclave s’était contenté de peindre son modèle comme s’il sortait des thermes romains en fin de journée, en imaginant qu’il y ait mis un jour les pieds. Mais plutôt que de défendre son point de vue, il débita le premier mensonge qui lui passa par la tête.

— Je me suis inspiré, pour la barbe et les cheveux, de votre ami Nicodème, maître. J’espère que je n’ai pas eu tort.

Cela plut beaucoup à Pilate. Pour lui, tous les Juifs auraient dû prendre exemple sur Nicodème. Ce dernier coopérait avec les autorités romaines et payait grassement les faveurs qu’on lui accordait.

— Je m’en rends compte maintenant, répondit-il d’un ton pensif. Très bien, alors. Va l’installer sur une enseigne à la place d’une imago de Tibère… et n’oublie pas d’ajouter les lettres. Après tout, c’est le plus important !

— I-N-R-I. Jésus de Nazareth, Roi des Juifs.

Le préfet lui avait déjà donné ces consignes, mais Théophane avait l’habitude de recevoir les mêmes ordres deux fois. Les Romains avaient tendance à croire que les autres peuples ne partageaient pas leur attention aux détails.

— Je veux voir le portrait de cet homme dans ma salle de banquet à mon retour à Césarée.

— Dois-je donc quitter Jérusalem avant vous ?

Un frisson parcourut l’échine de Théophane. Quand ils crucifieraient l’homme, la révolte éclaterait à Jérusalem. Dans le palais protégé par la garde du préfet, il se sentait plus ou moins en sécurité. Mais dehors il s’exposerait à la violence des foules qui, après avoir bu assez pour oublier le sort qui attendait les révolutionnaires, écumeraient les rues en quête de proies faciles.

— Pars au coucher du soleil. Ce sera le début du shabbat juif. Si tu te dépêches, personne ne t’ennuiera.

Pilate réfléchit un instant avant d’ajouter avec un petit sourire inquiétant :

— À moins que quelqu’un n’aperçoive ce que tu transportes.

Ses ordres donnés, il fit venir Cornélius, son plus fidèle centurion, pour qu’il conduise le prisonnier vers son destin. Et Pilate se détourna de Théophane.

Autant dire que l’Histoire se détourna de lui, puisqu’on ne consignait jamais la vie des esclaves. En règle générale, ils pouvaient se sentir honorés si leurs maîtres connaissaient ne serait-ce que leur nom. Mis à part les conducteurs de chars, ils ne suscitaient jamais le moindre intérêt. Même lorsque les plus grands champions du cirque Maxime quittaient l’arène de Rome pour la dernière fois, il était rare que le moindre murmure les accompagne jusqu’à leur tombe.
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Lac des Quatre-Cantons, Suisse 5 août 2006

Kate se laissa glisser dans le lac sans un bruit. Sous l’eau, elle s’éloigna de la proue d’un battement de jambes avant de zigzaguer entre les bateaux et de disparaître dans la nuit. Ethan la suivit une minute plus tard, remontant à la surface aussi silencieusement qu’il avait plongé. D’un coup d’œil, il vérifia que personne autour n’avait rien remarqué ; mais les occupants des ponts voisins étaient bien trop occupés à admirer les élégantes traînées du feu d’artifice qui éclairaient le ciel nocturne d’une lueur dorée. Sur les centaines d’embarcations qui les entouraient, personne ne se souciait de ce qui pouvait bien se passer en bas, dans l’eau noire.

Au-delà des bateaux, le lac devenait plus agité. Une brise fraîche d’été descendait des Alpes. La clarté de la lune, pâle et voilée, ne lui suffit pas à repérer Kate. Ce n’est que lorsqu’une fusée blanche illumina le ciel qu’il aperçut sa silhouette, point noir au milieu de l’étendue scintillante.

Lorsqu’il la rejoignit au large, Kate s’était déjà débarrassée de ses vêtements pour ne garder que sa combinaison de plongée. Elle se maintenait à la surface par de petits mouvements de jambes et était en train d’appliquer du camouflage sur son visage, telle une beauté devant son miroir. Ethan se défit à son tour de ses vêtements, les yeux rivés sur elle. Ses traits peu communs offraient un joli mélange de délicatesse féminine et d’audace aristocratique. Ses sourcils, son nez et sa mâchoire bien dessinés ne manquaient pas de distinction et la rendaient très photogénique. Sans compter la courbe de ses paupières et ses lèvres douces et pleines, qui lui auraient presque valu le qualificatif de ravissante. Son rire était aussi espiègle que musical. Chez elle, douceur signifiait passion et colère, fureur. Héritière de deux lignées de bâtards royaux, elle avait épousé un lord anglais qui l’avait laissée veuve. Elle était grande, blonde, brillante, mondaine, adorait le risque et la nouveauté. Elle savait comploter avec la patience d’une femme mûre dédaignée, avant de s’approprier ce qu’elle convoitait avec la vivacité d’un gamin des rues.

Ethan l’avait rencontrée quelques années plus tôt, par hasard, du moins c’est ce qu’il avait cru. Depuis, il avait compris que Kate obtenait toujours ce qu’elle voulait et ne laissait jamais rien au hasard. À l’époque, il faisait de l’escalade avec deux amis dans les Alpes. Ils avaient transporté leur équipement jusqu’à un rocher assez difficile, sur lequel ils prévoyaient de passer la journée. Kate était arrivée, seule, sans rien d’autre qu’un litre d’eau et un sweat-shirt noué autour de la taille. Pendant qu’ils préparaient leurs cordes et installaient leurs pitons, elle s’était approchée d’eux sans un mot. Puis, après un coup d’œil approbateur au corps mince et musclé d’Ethan, elle s’était mise à grimper. Ethan l’avait observée pendant un moment avant de la suivre. C’était la première fois qu’il grimpait sans être assuré, mais il se moquait du danger. En fait, il ne pensait qu’à une chose, cette femme qui escaladait la paroi devant lui avec l’agilité d’une lionne. Et bien qu’il se sentît au sommet de sa forme, il ne réussit pas à la rattraper.

— Tu grimpes souvent sans corde ? avait-elle demandé lorsqu’il avait fini par la rejoindre en haut.

Il avait passé la main dans ses courts cheveux bruns, un sourire contrit aux lèvres.

— Première fois.

À l’époque, il avait un fort accent du Tennessee. Au lieu de paraître rebutée, comme l’étaient en général les Européens, elle avait eu l’air d’apprécier.

— Et ça sera la dernière ?

Il y avait de la curiosité dans cette question, mais aussi une forme de défi. Ethan se souvenait d’avoir souri et secoué la tête. Jamais il n’avait pris autant de plaisir à grimper.

— J’espère que non.

— Kate Kenyon, avait-elle déclaré en lui serrant la main.

Le lendemain matin, ils étaient partis pour le Tyrol, en stop quand ils pouvaient, en car ou en train le reste du temps. Un après-midi, alors qu’ils étaient accrochés à une minuscule arête de pierre à plus de trois cents mètres au-dessus d’un champ de cailloux, Kate lui avait demandé :

— Tu crois qu’on pourrait vivre de ça ?

Ethan, qui croyait qu’elle parlait de devenir grimpeurs professionnels, avait éclaté de rire. Elle y parviendrait sans doute ; mais lui était encore loin de son niveau. Quelques jours plus tard, il devait rentrer aux États-Unis pour commencer son droit à l’université George-Washington. Tout cela, Kate Kenyon comprise, ne serait plus alors qu’un beau souvenir. Sauf qu’elle ne parlait pas de rochers. C’était une plaisanterie, lui avait-elle expliqué ce soir-là au lit. Mais une plaisanterie qui allait durer. Qu’est-ce qui l’obligeait à rentrer ? Il lui avait proposé de l’accompagner. Pour faire quoi ? Quelque chose, n’importe quoi.

— Dans ce cas, autant rester ici, avait-elle rétorqué.

Deux soirs avant son départ, après ce qui devait être leur dernière journée d’escalade, ils marchaient dans une rue de Côme. Au pied d’un mur, elle s’était mise à rire et avait lancé :

— Viens !

Puis elle avait disparu dans la propriété plongée dans l’obscurité. Ethan savait ce qu’elle avait en tête. Il savait aussi qu’il ferait mieux de partir. Sauf qu’il n’avait pas vraiment le choix. Il avait escaladé le mur à sa suite et vécu la nuit la plus excitante de sa vie, volant le collier d’une grande dame et faisant l’amour dans les draps de soie de parfaits inconnus. Depuis, il suivait Kate par-dessus tous les murs. Elle n’avait peur de rien. Elle semblait prendre vie au moment où les plus courageux auraient hésité. Elle raffolait du risque comme certains raffolent des honneurs, de l’argent ou de la gloire. Si quelque chose était possible, il fallait qu’elle essaie. Si ça ne l’était pas, elle trouvait un moyen d’y remédier. Sa force et sa condition physique ne laissaient pas d’étonner Ethan.

Un palmier doré se dessina dans le ciel noir, conservant sa forme jusqu’à ce que les dernières braises du feu d’artifice s’éteignent. Aussitôt, un staccato d’explosions résonna au-dessus de l’eau. Un soupir collectif s’éleva des bateaux serrés les uns contre les autres au milieu du lac.

— Prêt, B ?

Mettant fin à son camouflage et au souvenir de ses premières semaines avec Kate, Ethan laissa tomber le pot de maquillage et remonta sa capuche.

— Prêt, A.

Comme s’il s’agissait d’un boulot parmi tant d’autres.

Leurs têtes seules visibles à la surface de l’eau, ils nagèrent rapidement vers la péninsule sombre qui se dessinait devant eux. De temps à autre, Kate se mettait sur le dos pour regarder en arrière, sans perdre de son élan. La seule fois où Ethan l’imita, il aperçut les lumières d’une vedette de la police, au loin, près de l’une des berges. De l’autre côté de la péninsule, ils pataugèrent dans un marécage peu profond jusqu’à retrouver leur bateau pneumatique, un Sea Eagle 9.2 enfoncé dans la vase et les roseaux. Il était exactement là où ils l’avaient laissé la veille après l’avoir camouflé et y avoir chargé leur équipement. Ils l’avaient volé six semaines plus tôt parce qu’il était léger, maniable et assez rapide pour leur faire traverser le lac puis les ramener.

Pendant que Kate écartait les branchages, Ethan gonfla la quille et vérifia la pression des autres chambres à air. Ils saisirent ensuite les cordages, traînèrent l’embarcation jusqu’à l’eau, puis sautèrent à bord au moment où elle sortait du marécage. Ethan abaissa le moteur de dix chevaux et appuya sur le démarreur. Lorsque le Honda se mit à ronronner, il dirigea le bateau vers le large. Au cours des trois minutes qui suivirent, ils dépassèrent trois grandes propriétés dont les vastes demeures plongées dans le noir et apparemment vides auraient constitué des cibles faciles. Mais ce soir-là, elles ne les intéressaient pas. Ils continuèrent leur route jusqu’à apercevoir une petite colline très boisée sur laquelle était perché un manoir solitaire. Tout autour, sur près d’un demi-kilomètre, il n’y avait ni maison, ni lumière, ni route. À l’endroit où la berge commençait à s’élever, ils accostèrent.

Kate sauta la première hors de l’embarcation pour la tirer sur une petite plage de graviers, tandis qu’Ethan déchargeait leur équipement. Puis, leur matériel à l’abri dans des sacs étanches, ils repartirent à la nage sur une cinquantaine de mètres pour atteindre un grand rocher gris qui se dressait presque à la verticale au-dessus du lac. Kate continua jusqu’à la rive avec l’équipement. Ethan, de son côté, se dirigea vers l’embarcadère privé de la propriété, protégé par un mur de pierre et des grilles d’acier. Il abritait un vaste hangar à bateaux, réplique miniature de la demeure principale. Au premier ponton était amarré un luxueux Foutain 48 Express Cruiser. À l’autre, un Pantera 28, le bateau le plus rapide du lac, flanqué de deux jet-skis. Aucune lumière dans le hangar ni aux alentours. Le périmètre était sous surveillance électronique : le moindre mouvement déclencherait une alarme et ferait s’allumer des projecteurs de sécurité. Ethan attrapa l’antivol de vélo passé autour de sa taille, l’ouvrit et plongea. Près de l’entrée de l’embarcadère, il chercha à tâtons les barreaux d’acier couverts de mousse. Il y attacha l’antivol et jeta la clé avant de s’éloigner.

Refaisant surface, il rejoignit Kate. Elle avait déjà séparé leur équipement en deux tas, un pour lui, l’autre pour elle. Ethan commença par se sécher un peu à l’aide d’une serviette. Ensuite, il enfila un gilet pare-balles Cobra par-dessus sa combinaison de plongée, puis un pantalon noir et une veste assortie. Il termina par une paire de chaussettes de sport noires et ses chaussons d’escalade. Veste et pantalon avaient été spécialement retouchés par une couturière milanaise que Kate employait pour toutes ses missions. Des passants renforcés permettaient d’attacher au plus près du corps chaque objet et outil dont ils auraient besoin. Il les mit en place un à un en se remémorant les étapes du plan de Kate : un sifflet à ultrasons, une paire de gants en cuir noir très fin, des menottes, quelques longueurs de corde, un petit pied-de-biche en acier plat, un Colt Navy .45 semi-automatique avec silencieux dont la première balle était déjà engagée, un couteau de combat, une petite lampe de poche, un piolet d’alpiniste et une grenade à main – au cas où les choses tourneraient mal.

Quand il eut tout passé en revue, Ethan attrapa un sac à dos auquel était attaché un fusil à fléchettes. Le sac, qui se plaquait étroitement contre son dos, comprenait une petite poignée. Il suffisait de la tirer pour qu’une voile de parachute se déploie. Quant au fusil, il n’avait qu’à tendre le bras par-dessus son épaule pour l’attraper. Pour finir, il compléta son équipement par une cagoule, des lunettes de vision nocturne et un micro-casque.

Une serviette à la main, Kate s’affaira au-dessus de la bâche et des cordes. Ensemble, ils tirèrent ensuite la bâche dans l’eau avant d’y jeter les serviettes. Lorsqu’elles disparurent dans le noir, Kate murmura dans son micro :

— Équipe deux, prêts ?

— Prêts, Équipe un, répondirent deux voix tour à tour.

Elle se tourna alors vers lui :

— Prêt, B ?

— Prêt, A, répondit-il avec un petit signe de tête.

Kate s’approcha du rocher et leva la tête pour préparer une dernière fois son ascension. Ethan fit de même, bien qu’il eût déjà étudié la paroi plusieurs fois depuis le lac. Elle présentait des strates typiques de la région, avec des prises de mains et de pieds sur toute la hauteur. À un peu moins de quinze mètres, soit un bon tiers de la montée, la roche s’inclinait légèrement, ce qui lui permettrait de se reposer au besoin. Il réfléchissait encore à son prochain mouvement quand Kate entama son ascension. Elle avala les trois premiers mètres en une poignée de secondes.

Ethan s’était entraîné plus d’une dizaine de fois, dans des conditions similaires, sur des parois bien plus difficiles. Lorsque Kate préparait une mission, elle était on ne peut plus minutieuse. Mais la nuit, ils avaient toujours utilisé des cordes et des pitons. C’était la première fois qu’il grimpait dans le noir sans être assuré, ce qui le mettait un peu mal à l’aise. Lorsqu’il se lança à son tour, il risqua un coup d’œil en direction de Kate et vit qu’elle venait de dépasser la moitié du parcours. En se concentrant, il entendit le rythme régulier de sa respiration. Tout à coup, il eut honte de ses tâtonnements maladroits et se força à imiter sa partenaire. La pire des réactions à avoir. Quand il baissa les yeux, il constata que la distance qui le séparait du sol était parfaite pour se tuer : trop près pour avoir le temps d’ouvrir son parachute, mais trop haut pour espérer en réchapper. Et il distinguait parfaitement les rochers sur lesquels il s’écraserait. Avec colère, Ethan accéléra le rythme. Il se répéta qu’il s’agissait d’une voie facile. Il avança rapidement pendant un instant, enchaînant les prises sans ralentir pour observer, tester ou même réfléchir. Exactement comme le faisait Kate.

Lorsqu’il s’arrêta enfin pour voir où il en était, Ethan sentit ses nerfs le trahir. Au moment de lever la main vers une nouvelle prise, il hésita. Kate l’attendait en haut de la falaise, les yeux rivés sur lui. Se rendait-elle compte qu’il était en difficulté ? Entendait-elle sa respiration haletante ? Il s’étira vers le haut, sans trouver de bonne prise. Il recommença, avec plus de précautions cette fois. Toujours sans résultat. Quand il baissa les yeux, ses mains se mirent à transpirer. Il ne parvenait pas à chasser de son esprit le souvenir d’une ascension dans la vallée de Bergell, quelques années plus tôt. Avant même de commencer, il avait eu peur. À mi-hauteur, alors qu’il progressait centimètre par centimètre, ses doigts s’étaient tout à coup ouverts comme mus d’une volonté propre. Cela arrive parfois aux grimpeurs trop tendus, frustrés ou effrayés. Lorsqu’on est assuré, il suffit de se laisser aller en arrière et de rester suspendu dans les airs le temps de retrouver son sang-froid. Sans baudrier, c’est la mort assurée.

Pendant un moment, il ne put se résoudre à abandonner la prise de sa main gauche. Exactement comme ce jour-là, dans la vallée. D’abord les muscles qui se crispent. Puis les doigts qui lâchent. Toujours accroché au rocher, Ethan tâtonna du bout du pied et finit par trouver une fissure, trop petite pour supporter son poids, mais qui lui permit de soulager un peu ses mains. Alors qu’il cherchait du regard une autre saillie, il sentit arriver la crampe.

En appui sur les orteils, il se résolut enfin à lâcher et secoua la main pour tenter d’y faire revenir le sang. Pendant ce temps, il étendit la jambe gauche à la recherche d’une nouvelle prise. Il faillit tomber quand il fut pris d’une crampe à la hanche. C’était le moment où il aurait dû abandonner en riant pour s’en remettre à la corde et à la personne qui l’assurait. Reconnaître sa défaite et la victoire de la montagne. Et, pourquoi pas, réessayer le lendemain. Ou bien se mettre à la randonnée.

C’est alors qu’il entendit la voix de Kate.

— Sur ta gauche. Il y a une bonne prise à même pas trois mètres.

Ethan la chercha du regard.

— Fais-moi confiance, elle est là. Vas-y. Prends ton temps, mais fais-le, ne réfléchis pas.

Plus que ses paroles, le fait qu’elle soit là et comprenne sa détresse suffit à Ethan.

Il se concentra sur cette voix féminine au doux accent britannique. Il oublia ses pieds, sa crampe, ses doigts. Oublia la mort elle-même.

— Ton pied gauche est dessus, B. Encore un effort. Bien.

Il se hissa vers le haut, posa le pied sur un rebord étroit et agrippa une nouvelle prise, un renfoncement à peine perceptible dans la roche. Ses doigts redevinrent souples et sa crampe à la hanche disparut. Il secoua à nouveau les mains, par pur réflexe. Le sang circulait librement et ses forces lui revenaient peu à peu. Il arriva bientôt à la hauteur de Kate, juste sous le bord de la falaise.

— J’ai cru que j’allais te perdre, murmura-t-elle.

— Crampe, répondit-il.

— Ça ne prévient pas. Tu te sens mieux maintenant ?

— Super.

— Équipe deux, on est en place. Je répète, on est en place.




Le Palace, Lucerne

Depuis le toit de l’hôtel, sir Julian Corbeau admirait l’explosion de couleurs qui éclairait le ciel de Lucerne. Puis il s’arracha à cette contemplation et posa les yeux sur la comtesse Claudia de Médicis, une femme svelte d’une quarantaine d’années qui se tenait près du parapet. Depuis vingt ans qu’elle vivait dans le pays, elle ne s’était jamais montrée une seule fois dans ce genre d’événement mondain. Corbeau se demanda ce qui l’avait finalement décidée. Certainement pas l’amour des feux d’artifice, en tout cas. Pourtant, les banquiers ne manquaient jamais de l’inviter pour respecter les convenances.

Elle ne s’autorisait qu’une seule extravagance, la fête qu’elle donnait chaque année pour une centaine d’élus de la haute société suisse. Toutes les connaissances de Corbeau y participaient. Ils en parlaient comme de la soirée de l’année, où se bousculaient des célébrités du monde entier. Lorsque ces réceptions avaient commencé, Corbeau baignait encore dans l’aura du scandale provoqué par ses problèmes aux États-Unis, ce qui expliquait peut-être qu’il n’ait pas été convié. Mais depuis que l’anti-américanisme était devenu plus qu’une prise de position, Julian Corbeau jouissait d’une réputation grandissante en Europe. S’il avait voulu se vanter, il aurait même pu dire qu’il était redevenu à la mode. Mais l’invitation n’arrivait toujours pas.

Bien sûr, il ne pouvait pas l’approcher directement comme un collégien rougissant qui rêve d’être remarqué. Il ne lui accorderait pas ce plaisir. Il préféra se mêler aux autres en parlant politique et société, comme il se doit. Il discuta même un moment d’un éventuel partenariat avec une entreprise française. Jusqu’à ce qu’enfin quelqu’un mentionne le nom de la comtesse. Avait-il déjà assisté à l’une de ses célèbres soirées ? Non, répondit Corbeau. En fait, il avait toujours eu l’impression qu’elle était juive.

Cette remarque lui valut un regard surpris. Pas du tout !

— Au temps pour moi, répondit Corbeau avec un petit sourire, satisfait de voir le doute se peindre sur le visage de son interlocuteur.

— Elle vaut je ne sais combien de millions, annonça l’homme, comme si cela pouvait compenser d’éventuelles origines douteuses.

— Il ne s’agit tout de même pas de la fameuse famille de Médicis, si ?

— Je crois qu’elle a épousé un cousin pauvre, expliqua l’autre d’un air pensif en buvant une gorgée de champagne. D’après ce que j’ai compris, ça lui a valu son titre. Mais la fortune venait d’elle, si je ne m’abuse.

— Divorcée, alors ?

— Aucune idée. Elle se montre très mystérieuse au sujet de sa vie privée. Il est peut-être mort, maintenant que j’y pense.

— Et d’où vient son argent, selon vous ?

— Je ne sais pas trop, mais je peux vous assurer qu’elle n’en manque pas.

Étant donné que son interlocuteur occupait un poste haut placé dans l’une des plus grandes banques de Suisse, Corbeau le crut sur parole. Il faut dire qu’il avait rarement vu une telle passion dans les yeux d’un banquier.

— Et pourtant, on ne la voit jamais nulle part, continua-t-il, comme étonné par ce refus de se mêler à la société suisse.

— Rarement, en effet. Elle est très discrète. Avant de la convaincre de venir ce soir, il a fallu lui promettre qu’il n’y aurait pas de photographes.

— Je me demande bien pourquoi.

— Croyez-le ou non, je pense que c’est une personne véritablement humble.

— Il me semblait que l’humilité était passée de mode.

Le banquier rit poliment.

— Une femme extraordinaire, quoi qu’il arrive. Voulez-vous que je vous présente ?

Cette comtesse avait de forts jolis yeux, si jolis que Corbeau remarqua à peine qu’elle ne lui serrait pas la main.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, déclara-t-elle en français, bien qu’elle ne fût pas française.

Sa peau sombre et son regard noir évoquaient des origines bien plus anciennes. À son cou brillait un magnifique rubis serti dans ce qui semblait être une habile imitation, voire un bijou original datant de l’Empire romain. En guise d’alliance, la comtesse portait une bague ancienne extraordinaire ornée d’un camée représentant deux amants, main dans la main. Peut-être une fantaisie baroque inspirée de l’Arcadie qui valait Dieu seul sait combien de centaines de milliers de dollars – mais Corbeau tendait à penser qu’elle était authentique et s’approchait plutôt du million.

Il répondit à sa remarque courtoise avec humour et autodérision, un talent qu’il avait eu beaucoup de mal à développer.

— Il ne faut jamais prêter attention aux rumeurs. Car malheureusement, elles sont souvent fondées.

— Je dois pourtant m’en contenter. Voyez-vous, mon travail m’accapare tant que je sors très peu.

— Il ne faut pas devenir l’esclave de son travail. La vie est faite pour être vécue !

— Je ne suis l’esclave que de ma passion, sir Julian. L’Histoire.

— La comtesse est un auteur réputé, intervint le banquier dans un français académique qui parut bien pâle en comparaison de celui de la comtesse.

— The Forgotten Jerusalem, répondit Corbeau en anglais. Sans doute le meilleur ouvrage que j’aie lu sur l’occupation romaine au ier siècle.

— Avez-vous beaucoup lu sur le sujet, sir Julian ?

— Rien de très sérieux, j’en ai peur, mais certainement davantage que la plupart des gens. Les livres sont ma passion. Bien sûr, comme je trouve encore le temps de passer quelques soirées en compagnie de mes amis, cette passion n’est peut-être pas aussi dévorante qu’elle le devrait.

Le banquier, toujours dans son rôle d’intermédiaire, expliqua que Corbeau possédait de l’avis général la plus belle bibliothèque de littérature occulte d’Europe.

Atténuant par un petit sourire son mépris évident, la comtesse demanda :

— Vous êtes donc magicien ?

Julian Corbeau détestait d’ordinaire qu’on lui pose cette question. Néanmoins, la comtesse semblait savoir de quoi elle parlait. Elle comprenait, à n’en pas douter, ce qui distinguait les tours de passe-passe du travail d’un véritable mage.

— Je ne crois pas aux balivernes.

— Peut-être aurais-je dû employer le mot « adepte ».

— Deux choses qui n’ont rien à voir. Malheureusement, je ne suis qu’un amateur, tout au plus. Je m’intéresse aux hommes et aux femmes qui possèdent de vrais pouvoirs occultes, mais cela s’arrête là. Je me demande bien ce que je pourrais ordonner à un esprit, en admettant que je parvienne à en convoquer un !

— Moi qui vous prenais pour quelqu’un qui sait exactement ce qu’il veut… Si vous voulez bien m’excuser ?

— Quelle femme extraordinaire, commenta le banquier en la regardant s’éloigner.

Corbeau, qui sentait le rouge lui monter aux joues, ne se donna même pas la peine de répondre. Certes, elle était extraordinaire, mais pas seulement. Corbeau connaissait des centaines de gens extraordinaires. C’était son métier, de connaître des gens extraordinaires ! Cette femme était différente. Elle n’avait pas peur de lui.




Lac des Quatre-Cantons

Ils enfilèrent leurs gants en attendant la réponse de la deuxième équipe. Au bout d’un moment, Kate répéta pour la troisième fois :

— Équipe un en place. Vous me recevez ?

Enfin, une voix d’homme âgé répondit :

— On y est presque, A.

Puis, après un silence :

— En place !

Kate et Ethan se remirent en mouvement. Alors qu’ils allaient atteindre le haut de la falaise surmonté d’un mur de soutènement, des projecteurs balayèrent la propriété et une longue sirène rompit le silence. Puis il y eut plusieurs coups de Klaxon et une série de bips électroniques. Dans son casque, Ethan entendit une femme jurer en dialecte germanique.

— Qui a foutu ce portail au milieu de la route ?

Son compagnon tenta de l’apaiser :

— On s’est trompés de chemin, chérie !

Ils parlaient fort, les fenêtres baissées pour que leurs voix pâteuses portent jusqu’au poste de garde.

— Je me suis pas trompée de chemin ! riposta la femme en colère. Quelqu’un a foutu un portail au milieu de la route !

Ils avaient bien appris leur scénario : deux touristes autrichiens saouls qui viennent heurter un soir d’été la grille principale de la demeure d’un milliardaire, et jurent que l’accident est entièrement la faute du propriétaire. Pendant ce temps-là, Kate et Ethan terminèrent leur ascension et se glissèrent dans l’ombre, chacun d’un côté du jardin.

Accroupis en position de tir, un genou à terre, ils saisirent leur fusil à fléchettes. Au début, rien ne se passa, ce qui leur permit d’examiner les lieux. La maison ressemblait à un château fort, mais c’était un peu une illusion. Seule la tour qui donnait sur le lac était réellement de style médiéval. Bien que vieux de plus d’un siècle, le reste du bâtiment avait été conçu pour le confort de ses occupants. Au rez-de-chaussée, de grandes baies vitrées donnaient sur une vaste terrasse. Au-dessus, un balcon à colonnades profitait d’une belle vue sur le lac. La propriété, nichée au cœur d’une petite forêt, était protégée par de hauts murs de pierre – sauf à l’arrière où la falaise descendant à pic jusqu’au lac décourageait tous les intrus, sauf les plus intrépides.

La pelouse s’étendait sur la soixantaine de mètres qui séparaient la maison de la falaise. On distinguait au milieu une petite piste d’hélicoptère en béton. Le reste du jardin, vert et dégagé, s’ouvrait sur le lac et les montagnes. Chaque mur était bordé de nombreux buissons fleuris et de petits arbres fruitiers bien entretenus, plantés quelques années plus tôt par un jardinier inspiré. Malgré la lumière des projecteurs, cette zone restait en permanence dans l’obscurité, offrant un abri sûr à qui voulait échapper aux regards ou aux caméras.

De toute façon, il y avait peu de risques que quiconque soit en train de surveiller l’arrière de la propriété. Grâce à sa mise en scène, Kate avait attiré l’attention sur le portail. Dans son casque, Ethan entendit claquer deux portières de voiture. La sirène s’arrêta brusquement mais les projecteurs restèrent allumés.

— J’imagine que vous allez rester planté là dans votre bel uniforme et me dire que c’est ma faute !

La femme s’adressait à un garde.

Ils savaient que le propriétaire des lieux se trouvait en ville, invité avec d’autres VIP à la soirée organisée sur le toit de l’hôtel Palace à l’occasion du feu d’artifice annuel. Selon toute vraisemblance, les cinq hommes chargés de sa sécurité seraient à ses côtés et il n’en resterait que deux chez lui. Pendant que le premier se dirigeait vers l’entrée, on pouvait espérer que le second aurait appelé la police pour signaler qu’ils n’avaient pas besoin d’aide pour le moment.

Mais il y avait encore les deux chiens, sortis de leur niche dès que l’alerte avait été donnée. Comme les gardes, ils étaient concentrés sur ce qui passait au portail. Lorsque Kate utilisa son sifflet à ultrasons, ils apparurent en haut d’une petite butte, cherchant d’où venait le bruit. Bien que peu enclins à s’éloigner de cette scène excitante sans trop savoir si cela en valait la peine, ils étaient curieux.

— Les chiens arrivent, chuchota Kate.

Contrairement à Ethan, ils entendaient le sifflet. Ils se mirent à courir en même temps, comme par jeu d’abord, sans vraiment savoir où aller. Puis, à mi-chemin entre la maison et Kate, ils durent la repérer. Aussitôt, ils s’aplatirent en position d’attaque. Quand Ethan siffla à son tour, le chien le plus proche dévia sa trajectoire sans ralentir. Ethan appuya sur la gâchette en visant la masse sombre. Le doberman trébucha mais parvint à retrouver l’équilibre, donnant de grands coups de pattes arrière dans ses efforts pour continuer à avancer.

Ethan lâcha son fusil à fléchettes et sortit son couteau. L’animal bondit en avant, mais la drogue avait déjà engourdi ses réactions. Il retomba aux pieds du tireur avec un grognement et glissa sur l’herbe humide. Le chien donna encore un ou deux coups de patte, gronda comme un homme endormi et plongea dans un profond sommeil. Ethan jeta un coup d’œil à Kate. Elle était déjà en train de traîner son chien par la peau du cou pour le dissimuler dans l’ombre des buissons. Il glissa son couteau dans son étui, l’imita, puis mit ses lunettes de vision nocturne et longea le mur en direction de la maison. Pendant ce temps, la comédie se poursuivait devant le portail. Ils voulaient voir le propriétaire. Ils ne partiraient pas sans avoir eu gain de cause !

Juste avant d’atteindre la maison, Ethan entendit la voix de Kate.

— Prêt, B ?

— Prêt, A.

Ils traversèrent la pelouse en courant l’un vers l’autre. Un grand lasso de corde pendait de l’épaule de Kate comme une cartouchière. Lorsqu’ils se rejoignirent devant la maison, Kate ralentit et prit appui sur la cuisse d’Ethan, puis sur son épaule. Grâce à son élan, elle réussit à attraper la gouttière du balcon, lança la jambe pour s’y accrocher et se hissa vers le haut. Une fois en sécurité, elle jeta sa corde munie d’un grappin vers le toit de la tour. Ethan devait maintenant neutraliser le deuxième garde si l’Équipe deux ne parvenait pas à le mettre hors d’état de nuire.

Caché derrière le coin de la maison, son Colt à la main, il jeta un regard rapide vers l’entrée. Il vit un garde en uniforme sortir du poste et avancer paresseusement vers le lieu de la dispute. Ethan recula dans l’ombre. L’Équipe deux avait réussi à attirer les deux hommes. La femme le confirma en demandant d’une voix pâteuse :

— Et vous ! Qu’est-ce que vous voulez, vous ? J’ai dit que je voulais parler au propriétaire de ce taudis ! J’ai pas besoin qu’on me brandisse un deuxième uniforme sous le nez !

Son mari essaya à nouveau de la calmer. Ces deux pauvres types faisaient juste leur travail. Elle ne pouvait pas s’en prendre à eux.

Le deuxième garde parlait le même allemand sec que son collègue. Ils se trouvaient dans une propriété privée et avaient intérêt à faire demi-tour avant de finir au poste de police. C’est ce qu’ils voulaient ? Ils tenaient vraiment à passer la nuit en cellule ? Aucune réponse, mis à part le bruit de deux fusils à fléchette tirant à l’unisson. Puis Ethan entendit deux corps s’écrouler sur le gravier. Kate et lui avaient vingt minutes devant eux, pas une de plus. Soit deux fois plus de temps que ce dont ils auraient besoin, d’après les estimations de la jeune femme.

Levant les yeux, Ethan la vit grimper le long de la tour grâce à sa corde tendue depuis le toit. Il sortit le pied de biche de l’étui fixé sur son pantalon et, d’un mouvement du poignet, brisa la vitre d’une porte-fenêtre. À l’intérieur, la lumière était allumée. Après avoir rangé le pied de biche, il visita les pièces une à une, le dos au mur, braquant son pistolet dans tous les coins.

Il entendit le chef de l’Équipe deux déclarer :

— Les deux gars dorment devant le portail ! On décolle !

Et la connexion fut coupée.

Ethan termina d’inspecter le rez-de-chaussée puis gravit l’imposant escalier. Au niveau du palier, il entendit une explosion étouffée, à la fois dans son casque et au-dessus de sa tête. Kate venait de faire sauter le toit de la tour avec du Semtex tchèque. Au premier étage, Ethan passa de pièce en pièce, rapidement, juste pour vérifier. Kate l’avait briefé : la maison devait être vide, mais il fallait s’attendre au pire, un invité de passage, un garde dont ils auraient ignoré l’existence. Elle appelait ça le facteur catastrophe. De retour sur le palier, Ethan s’engagea dans un étroit couloir.

D’après les plans de la maison qu’ils avaient volés au cabinet d’architectes quelques mois plus tôt, cela devait le conduire à la bibliothèque et la tour.

— J’arrive, A.

Il enfonça la porte fermée à clé et pénétra dans une pièce magnifique. Deux des murs étaient couverts d’étagères sur mesure. Le troisième était percé d’une rangée de fenêtres donnant sur le lac au-dessus d’un grand bureau parfaitement en ordre. Deux portes coulissantes fermées occupaient le dernier mur. Chacune était ornée de trois petits corbeaux noirs en fer forgé qui semblaient faire office de poignée ou commander un système de fermeture médiéval. Cela n’inspira pas confiance à Ethan, qui savait à quel genre d’homme il avait affaire. Il soupçonna un piège, un mécanisme gothique et mortel.

— Rien à signaler, déclara-t-il, mais reste à l’écart des portes. Elles ont un air qui ne me revient pas.

— On n’a pas beaucoup de temps, B, répondit Kate depuis la tour, de l’autre côté de la cloison.

— Sept minutes.

— Cinq, plutôt.




Le Palace, Lucerne

Jeffrey Bremmer, le chef de la sécurité de Corbeau, sortit de l’ombre et fit un signe à son employeur. Après s’être excusé, Corbeau s’avança vers lui non sans curiosité. D’ordinaire, Bremmer faisait son travail sans le consulter.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

— Un couple de soûlards au portail a déclenché l’alarme.

Corbeau tourna les yeux vers le lac. Il détestait tous les désagréments dont il n’était pas responsable. Officiellement, il était toujours recherché par le gouvernement américain. Grâce à la protection de la Suisse, les États-Unis ne pouvaient rien contre lui, mais cela n’empêchait pas les chasseurs de prime de se lancer sur ses traces. Le procureur américain, outré de voir Corbeau disparaître après avoir payé sa caution, avait promis une récompense d’un million de dollars à quiconque le livrerait à un pays acceptant de l’extrader. Ce qui impliquait de le faire sortir de Suisse. En onze ans, deux groupes différents avaient eu la folie d’essayer.

— Des Autrichiens, apparemment. Un homme et une femme… La soixantaine. On leur a intimé de partir mais ils ne se montrent pas très coopératifs.

— Demandez à la police de se tenir sur ses gardes, et donnez-leur un dernier avertissement.

— Je m’en occupe.

Tandis qu’il regardait Bremmer s’éloigner, le téléphone à l’oreille, Corbeau se sentit envahi d’un étrange pressentiment. Ce n’était pas la première fois. Au cours des quinze derniers jours, la nausée l’avait saisi à trois reprises. Son instinct lui soufflait que l’ennemi était plus proche qu’il ne le pensait, bien qu’il ne comprenne pas d’où lui venait cette idée. Il avait essayé de se persuader que ce n’était rien, et, soudain, voilà que ce rien devenait un peu trop présent. Par réflexe, il chercha la comtesse des yeux. Elle était partie. Sans doute avait-elle aperçu un appareil photo.

Il observa la foule. Peu de visages lui étaient inconnus, et aucun de ces étrangers ne lui paraissait capable de le chasser du pays. Peut-être que cela faisait partie du plan, bien entendu, mais il semblait plus probable que quelque chose soit en train de se tramer chez lui…

Enfin, la police était prévenue. Elle fermerait la route en quelques minutes. Tout devrait…

Bremmer était revenu. Cette fois, pas besoin de signe ; Corbeau comprit son regard et le rejoignit aussitôt.

— Personne ne répond au poste de garde.

— Et la police ?

— Ils sont en train d’installer les barrages.

— Bien. Ce sera tout. Je tiens à m’occuper de cela en personne.

Le sourire de Bremmer laissa deviner combien il aimait son travail.

— Je m’en doutais. Le 4×4 sera à la porte en même temps que nous. La deuxième équipe est déjà en route ; elle devrait arriver à la maison dans trois minutes.




Lac des Quatre-Cantons

Ethan s’approcha d’abord des étagères et passa les titres en revue avec curiosité. Il ne fut pas surpris, étant donné l’identité de leur cible, de découvrir une bibliothèque principalement dédiée à l’ésotérisme. Il y vit le Zekerboni de Pierre Mora, un traité de magie du xviie siècle dont il savait qu’il avait appartenu à Casanova et contribué à l’accusation de sorcellerie portée en 1755 contre le célèbre coureur de jupons.

Il dut se retenir pour ne pas s’emparer des Confessions d’Aleister Crowley, certainement dans une édition originale. Crowley, au sommet de son pouvoir au début du xxe siècle, était considéré à l’époque comme l’homme le plus mauvais du monde. Il y avait aussi Isis dévoilée de Madame Blavatsky, les œuvres complètes de John Dee, Through the Gates of Death de Dion Fortune, les chefs-d’œuvre d’Éliphas Lévi sur la magie, dans leur version originale française, Le Dome et rituel de la haute magie et Histoire de la magie. Et Robert Fludd, W. E. Butler, Alice Bayley, Albertus Magnus, Pierre d’Abano, Papus, Rudolph Steiner, et encore bien d’autres. La bibliothèque seule, s’il avait pu en sortir les livres un à un, valait plusieurs millions de dollars. Mais, ce soir-là, ils avaient d’autres projets.

Ils ne voulaient qu’un seul tableau, dont l’existence n’était même pas prouvée. Ethan détailla ensuite le second mur, qui contenait des biographies et des ouvrages sur la magie de moindre importance. Se pouvait-il qu’il se trouve juste sous son nez ? Il examina rapidement les étagères en quête d’une cachette potentielle pour un petit panneau de bois.

— Tu as quelque chose ? demanda Kate.

— Pas encore.

— Il n’y a rien ici !

— Vérifie les murs. On est tout près du but, je le sens.

— Moi ce que je sens, c’est qu’on sera bientôt à court de temps.

— Tout va bien.

À l’aide du pied-de-biche, il fit sauter la serrure du bureau avec une pointe de remords à l’idée d’abîmer un si bel objet. Dans l’unique tiroir, il trouva un Mont-Blanc et du papier à lettres crème marqué du blason de Corbeau, un corbeau en plein vol, au-dessus de la devise en français Gare ! le Corbeau. Ethan se tourna vers les deux tableaux qui ornaient le mur séparant la bibliothèque de la tour. L’un d’eux, une gravure un peu passée, représentait une petite fille de neuf ou dix ans dans un vieux cimetière, assise, nue, sur ce qui semblait être son linceul. Elle écarquillait les yeux, visiblement surprise d’être revenue à la vie. L’encadreur avait accentué le gris délicat du cadre par un liseré rouge vermillon. Inscrit au crayon en petites lettres, on pouvait lire la phrase suivante : « Rien n’est vrai que le beau », suivie d’initiales et d’une date, O. W., 29 mars 1899.

— C’est bien notre homme, s’exclama Ethan qui sentit son pouls s’accélérer.

O. W. Oscar Wilde était donc venu en ces lieux un siècle plus tôt. Pour revoir quelque chose ? Parce qu’on l’avait convoqué ? En bon gentleman, Oscar avait apporté un présent – pour commémorer leur première rencontre ? Ethan aurait payé cher pour connaître le fin mot de l’histoire !

— On n’a plus beaucoup de temps, B.

Ethan se détourna de la gravure pour examiner le deuxième tableau, une peinture sombre du Golgotha. Il s’en approcha. C’était une étude primitive en noir sur fond gris de la scène de la crucifixion, après la descente des corps et le départ de la foule. Ethan effleura l’œuvre de la main. Le cadre ne bougea pas, comme collé au mur. En y regardant de plus près, il distingua une minuscule charnière sur le côté. Lorsqu’il força un peu, le cadre se détacha et s’ouvrit comme une porte. Derrière, il trouva un levier de métal caché dans une alcôve. Ethan tira dessus, mais rien ne se produisit. Il essaya alors de le faire pivoter. Le mécanisme fonctionna, mais toujours sans résultat.

Un piège ?

Il jeta un œil vers les corbeaux des portes coulissantes. Non. Ces poignées étaient le seul piège dont Corbeau avait besoin. L’entrée se trouvait là. Les Templiers utilisaient les trois croix pour indiquer « le trésor », ou parfois « la clé du trésor » ou « l’emplacement de la cachette », suivant le contexte. En dehors des spécialistes, peu de gens connaissaient la signification de ce symbole. Et le corbeau occupait la première place sur le blason du maître des lieux, sans parler de la devise Gare ! le Corbeau.

Comme le levier avait changé de position, il tenta à nouveau de le tirer. À sa grande surprise, les portes s’ouvrirent alors en coulissant, révélant une pièce plongée dans l’obscurité. Kate se tenait là, ses lunettes de vision nocturne devant les yeux. Elle les remonta sur son front et entra dans la bibliothèque. Ethan lui montra la poignée, le tableau et la gravure de la petite fille.

— Regarde les initiales.

— Oscar Wilde. Peut-être que c’est lui qui l’a pris.

— Il est là, A. Il fait partie de l’héritage familial de Corbeau.

Ethan pénétra dans la tour sombre. Aucune lampe, aucune arrivée électrique, juste des candélabres portant des bougies à moitié consumées disposés tout autour de la pièce parfaitement circulaire. Au sol, Ethan reconnut dans une mosaïque le Grand Sceau de Salomon. Les mots magiques y étaient inscrits en lettres grecques. La corde de Kate, enroulée au milieu, pendait d’un trou dans le plafond trois ou quatre mètres au-dessus de leurs têtes.

Il ne restait plus grand-chose de la fresque qui avait orné ce plafond avant l’explosion. Ethan reconnut malgré tout l’Arbre de Vie des occultistes avec les dix émanations de Dieu et leurs noms en grec.

— Il n’y a rien ici, murmura Kate.

Pour la première fois, elle avait l’air inquiet. Son cœur de voleuse était doté d’une horloge interne.

Ethan aperçut ensuite l’œil de Dieu des francs-maçons. Juste devant, deux petites colonnes de marbre encadraient un autel de pierre nue. Il fit le tour de la pièce et examina les bancs sculptés dans le mur.

— Où pourraient-ils ranger tout leur matériel ?

Il reporta son attention sur le Sceau de Salomon.

— Il faut y aller.

— C’est là.

— Peu importe. On n’a plus le temps.

Ethan traversa la pièce vide, les yeux rivés sur les motifs et les lettres entrecroisés. Il cherchait une encoche révélatrice. Sa lampe torche à la main, il suivit le contour du sceau. Les dalles de pierre avaient été posées un siècle plus tôt. Mis à part quelques fissures et un peu de jaunissement, il ne découvrit rien de spécial. Kate parla à nouveau :

— Il est temps !

Ethan se tourna encore une fois vers l’autel et l’œil. Que regardait-il ? Pivotant sur ses talons, il éclaira le mur d’en face. Rien. Il retourna dans la bibliothèque et posa la main sur les croix vides du tableau. Qu’indiquaient-elles ? Le trésor, la clé du trésor ou le lieu de la cachette ?

Kate le prit par le bras.

— Maintenant.

À l’aide de son couteau, Ethan se mit à découper la toile.

— Encore une minute, et on s’en va.

Elle regarda sa montre. Derrière la toile, le mur était nu. Le tableau était donc la clé. Il tenta de tourner le levier, mais celui-ci refusa de bouger. Il le repoussa alors vers le mur, ce qui refit coulisser les portes. Lorsqu’elles furent fermées, il tourna le levier puis le tira, comme il l’avait fait plus tôt. Les portes commencèrent à s’ouvrir. Cette fois, il essaya de tourner la poignée alors qu’elles étaient encore en mouvement, et cela fonctionna. Le levier s’enclencha dans une nouvelle position. Pendant que les portes finissaient de s’ouvrir, le lambris qui recouvrait la partie inférieure du mur descendit dans la plinthe, révélant trois étagères. Sur celle du haut, il découvrit une tête de mort et deux os entrecroisés posés sur un objet plat et rectangulaire enveloppé dans un linge blanc.

— Le voilà.

Ethan saisit le paquet et s’empressa de défaire le tissu. Il tomba nez à nez avec un portrait du Christ qui, si la légende disait vrai, avait été peint dans le palais d’Hérode à Jérusalem sur l’ordre de Ponce Pilate. D’après les textes anciens, quiconque posait les yeux sur lui vivrait éternellement sans jamais vieillir. Les Templiers pensaient qu’il inspirait des visions.

— Allons-y, B.

Ethan rangea le panneau dans un sac étanche et le glissa dans le cadre de métal aménagé à cet effet, entre le sac de Kate et son dos.

— Alors, tu as des visions ou pas encore ? demanda-t-il.

— Je vois venir les ennuis.

— On ferait bien de décamper, dans ce cas.

À cet instant précis, un homme apparut dans l’embrasure de la porte. En costume de soirée, il tenait à la main un pistolet semi-automatique avec autant de nonchalance qu’un verre de champagne. Grand et mince, il avait une trentaine d’années. Il ne semblait pas particulièrement surpris de trouver deux intrus en cagoule de soie noire dans la bibliothèque de Julian Corbeau. En fait, on aurait dit qu’il s’y attendait. Kate et Ethan tendirent la main vers leurs armes, mais l’homme avait un temps d’avance sur eux. Toujours aussi détendu, il braqua son pistolet sur Kate et fit feu.

L’impact de la balle la projeta en arrière au moment où le Colt d’Ethan sortait de son étui. L’homme se tourna calmement vers lui et tira à nouveau. Cette fois, il rata son coup. Kate riposta depuis le sol et l’homme en costume s’écroula contre la porte. Une fraction de seconde plus tard, une balle sortie du Colt d’Ethan le touchait à la gorge.

Ethan se pencha vers Kate, dont l’arme fumante était toujours braquée vers la porte. La balle l’avait frappée juste au-dessus du cœur.
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